12- Cours conscience et inconscient 2020

	Conscience et inconscient 
(désir, liberté, esprit et matière)


PLAN

I- La transparence à soi de la conscience 

A- Le cogito cartésien : conscience de soi et connaissance de soi (texte 2)
1) contexte de l’interrogation cartésienne

2) L’expérience du doute me révèle que je suis (je..)

            3) L’expérience du doute me révèle aussi ce que je suis (je suis une substance pensante)

B- La conscience comme fondement de notre identité personnelle : Locke (texte 3)
1) L’identité personnelle selon Locke

             2) Problème : la conscience suffit-elle à fonder l’identité personnelle ? (l’amnésie et les faux souvenirs)

II- L’inconscient freudien, ou la conscience détrônée
A- Contenu et propriétés de l’inconscient

1) Les deux topiques (texte 4)

2) Comment se constitue le sur-moi ? (le complexe d’Œdipe)

B- Conséquences : la nouvelle image de l’homme

1) L’essentiel du psychisme humain est non conscient

2) Le déterminisme psychique et la négation de la liberté humaine

III- Mais cet inconscient a des moyens de s'exprimer : on va pouvoir d'une certaine manière y accéder et donc se libérer de ce qui « pèse » sur nous
A- L’hystérie

1) Explications avant Freud

2) Nouvelle explication de Freud : le cas d’Anna O

B- le lapsus, l'acte manqué 

C- Le rêve comme voie royale d’accès à l’inconscient
Leibniz, Nouveaux Essais sur l’entendement humain
(…) il y a mille marques qui font juger qu’il y a à tout moment une infinité de perceptions en nous, mais sans aperception et sans réflexion,  c’est-à-dire des changements dans l’âme même, dont nous ne nous apercevons pas, parce que les impressions sont, ou trop petites et en trop grand nombre, ou trop unies, en sorte qu’elles n’ont rien d’assez distinguant à part, mais, jointes à d’autres, elles ne laissent pas de faire leur effet et de se faire sentir, au moins confusément, dans l’assemblage. C’est ainsi que l’accoutumance fait que nous ne prenons pas garde au mouvement d’un moulin ou à une chute d’eau, quand nous avons habité tout auprès depuis quelques temps.  
Descartes, Discours de la méthode, IVe partie

Je pris garde que, pendant que je voulais ainsi penser que tout était faux, il fallait nécessairement que moi qui le pensais fusse quelque chose; et remarquant que cette vérité : je pense, donc je suis, était si ferme et si assurée que toutes les plus extravagantes suppositions des sceptiques ne pouvaient l'ébranler, je jugeai que je pouvais la recevoir sans scrupule pour le premier principe de la philosophie que je cherchais. Puis, examinant avec attention ce que j'étais, et voyant que je pouvais feindre que je n'avais aucun corps et qu'il n'y avait aucun monde ni aucun lieu où je fusse, mais que je ne pouvais pas feindre pour cela que je n'étais point, et qu'au contraire, de cela même que je pensais à douter de la vérité des autres choses, il suivait très évidemment et très certainement que j'étais, au lieu que, si j'eusse seulement cessé de penser, encore que tout le reste de ce que j'avais jamais imaginé eût été vrai, je n'avais aucune raison de croire que j'eusse été, je connus de là que j'étais une substance dont toute l'essence ou la nature n'est que de penser, et qui pour être n'a besoin d'aucun lieu ni ne dépend d'aucune chose matérielle; en sorte que ce moi, c'est-à-dire l'âme par laquelle je suis ce que je suis, est entièrement distincte du corps, et même qu'elle est plus aisée à connaître que lui, et qu'encore il ne fût point, elle ne laisserait pas d'être tout ce qu'elle est

Locke, Essais sur l’entendement humain, II, chap. 27, § 9, 1690

(…) il nous faut considérer ce que représente la personne ; c’est, je pense, un être pensant et intelligent, doué de raison et de réflexion, et qui peut se considérer soi-même comme soi-même, une même chose pensante en différents temps et lieux. Ce qui provient uniquement de cette conscience qui est inséparable de la pensée, et lui est essentielle à ce qu’il me semble : car il est impossible à quelqu’un de percevoir sans percevoir aussi qu’il perçoit. Quand nous voyons, entendons, sentons par l’odorat ou le toucher, éprouvons, méditons, ou voulons quelque chose, nous savons que nous le faisons. Il en va toujours ainsi de nos sensations et de nos perceptions présentes : ce par quoi chacun est pour lui-même ce qu’il appelle soi (…) L’identité de telle personne s’étend aussi loin que cette conscience peut atteindre rétrospectivement toute action ou pensée passée.   

Freud, Introduction à la psychanalyse, III, 19, Première topique, pp.276-77 :

La représentation la plus simple de ce système (…) est la représentation spatiale. Nous assimilons donc le système de l'inconscient à une grande antichambre, dans laquelle les tendances psychiques se pressent, telles des êtres vivants. A cette antichambre est attenante une autre pièce, plus étroite, une sorte de salon, dans lequel séjourne la conscience. Mais, à l'entrée de l'antichambre, dans le salon, veille un gardien qui inspecte chaque tendance psychique, lui impose la censure et l'empêche d'entrer au salon si elle lui déplaît. Que le gardien renvoie une tendance donnée dès le seuil ou qu'il lui fasse repasser le seuil après qu'elle ait pénétré dans le salon, la différence n'est pas bien grande (…). Tout dépend du degré de sa vigilance et de sa perspicacité (…). Les tendances qui se trouvent dans l'antichambre réservée à l'inconscient échappent au regard du conscient qui séjourne dans la pièce voisine. Elles sont tout d'abord inconscientes. Lorsque, après avoir pénétré jusqu'au seuil, elles sont renvoyées par le gardien, c'est qu'elles sont incapables de devenir conscientes : nous disons alors qu'elles sont refoulées. Mais, les tendances auxquelles le gardien a permis de franchir le seuil ne sont pas pour cela devenues nécessairement conscientes; elles peuvent le devenir si elles réussissent à attirer sur elles le regard de la conscience. Nous appelerons donc cette deuxième pièce : système de la pré-conscience (…). L'essence du refoulement consiste en ce qu'une tendance donnée est empêchée par le gardien de pénétrer de l'inconscient dans le pré-conscient. Et c'est ce gardien qui nous apparaît sous la forme d'une résistance, lorsque nous essayons, par le traitement analytique, de mettre fin au refoulement.

INTRODUCTION ET PRESENTATION
1) Position du problème central :

Le problème central est celui de savoir si l’homme, à travers ou grâce à sa conscience, peut se connaître lui-même (ou bien s’il a quelque chose d’autre en l’homme que la conscience, qui lui échapperait et l’empêcherait de se connaître et donc de se contrôler, d’être libre).

Mais d’abord, faisons un bilan sur la conscience, car ce terme a plusieurs sens et ne signifie pas toujours la conscience de soi.  Etymologie : cum-scire ou cum-scientia : avec savoir. Mais quel savoir ? N’y a-t-il pas plusieurs degrés de « savoir » et donc de conscience ? (cf. alors question de savoir à quel type d’être accorder la conscience : animaux, plantes, BB, personne amnésique…).
2) Définitions de la conscience : 

· 1ere forme de conscience : conscience immédiate ou irréfléchie : 

Il s’agit ici, tout d’abord,  d’un simple rapport au monde. Je me rapporte au monde, au sens où je le sens, et où j’agis. Husserl parle d’intentionnalité : je suis relié au monde (via mes sens).

Mais aussi d’un rapport à moi-même, même vague : sentiments, habitudes, etc. 
Je peux avoir conscience du monde ou de moi-même sans le savoir de manière explicite, sans comprendre et analyser ce que je sens, ressens, fais. Exemples : habitudes. 

Cf. Leibniz et les petites perceptions : texte 1
Il y a à tout moment des perceptions en nous, mais sans aperception ou réflexion (dont on n’a pas conscience). En effet, les perceptions sont soit : 

· trop petites ou en trop grand nombre

· trop unies, mêlées les unes aux autres, si bien qu’on ne peut les remarquer à part les unes des autres (confusion)

Si les petites perceptions dont nous parle ici Leibniz sont trop petites pour qu’on en ait conscience, elles font néanmoins leur effet sur nous. La « preuve » : si on arrête par exemple subitement le moulin, alors, on s’en rendra compte, ce qui veut bien dire que nous percevions bien le bruit sans nous en rendre compte ! 

Conséquence : il existe un rapport au monde (donc une forme de conscience) non réfléchi, et un rapport au monde réfléchi.
· 2nde forme de conscience : conscience réfléchie ou réflexive (sera cond de poss de conscience morale)
Ici, avoir conscience c’est être en relation avec le monde et avec soi, ET LE SAVOIR, s’en rendre compte. La conscience suppose donc une forme de recul, de distance, de décalage (avec le monde, avec les autres, .. avec moi-même). Je sens et je m’en rends compte, j’agis et je m’en rends compte, j’existe et je le sais (et du coup je suis capable de me poser des questions philosophiques, existentielles, religieuses, scientifiques…). 
Cela suppose la capacité à dire « je », et à se considérer comme un « moi » (csce = permet l’identité personnelle)  (texte de Locke ou de Kant) : 

· Le « je » : 

· savoir que nos sensations sont à nous

· capacité de s’opposer au monde, et aux autres

Si en effet je ne sais pas que je suis en relation avec le monde, alors, je suis tout entier confondu avec lui, et je ne vois du tout en quoi je puis alors encore en avoir conscience ! Par conséquent, il semble que la conscience suppose la capacité de pouvoir se poser comme différent du monde et des autres. 

Cf. contre-exemple du schizophrène

· Le « moi » : 
La conscience est donc le fondement de ce qu’on appelle l’identité personnelle = conscience que l’être humain a d’être, d’un bout à l’autre de sa vie, la même personne, d’être « le même que soi », d’être un « soi-même » (un seul et même être). La conscience suppose ici une mémoire autobiographique et donne une dimension à mon être. J’existe, je ne « suis » pas comme n’importe quel objet. 

Cf. contre-exemple amnésique

3) Retour au problème central : 

La conscience nous permet-elle d’avoir accès à nous-mêmes ? Est-elle le seul fondement de notre identité personnelle ? Ou bien n’y aurait-il pas au-delà d’elle un principe plus fondamental, que l’on nommera avec Freud l’inconscient ? Conséquence : l’homme est-il un sujet autonome, libre et responsable ? 
	I- La transparence à soi de la conscience 


La conscience de soi est une connaissance de soi, et le fondement de notre identité personnelle.

A- Le cogito cartésien : conscience de soi et connaissance de soi (texte 2) 
Thèse : la conscience de soi est la première des certitudes. Deux arguments :

1) la certitude de mon existence : réalité de la pensée + certitude d’être

2) la connaissance de ce que je suis m’est donnée dans cette présence immédiate de moi-même à moi-même

1) le contexte de l’interrogation cartésienne

Précision : cf. première partie première phrase : « pendant que je voulais ainsi penser que tout était faux » : pour bien comprendre l’argument cartésien il faut rappeler le contexte de cette interrogation sur soi. D. cherche à savoir s’il existe quoi que ce soit de certain, et qui puisse servir de fondement aux connaissances. Vieille question philosophique, qu’on qualifiera de sceptique. Descartes veut quant à lui réfuter le scepticisme. Pour ce faire il adopte le doute comme méthode. On essaie de tout mettre en doute et si ce qui a été mis en doute s’avère résister, alors, on aura trouvé une vérité, une certitude. C’est la méthode du doute hyperbolique. Descartes a ainsi mis en doute : les sens, les mathématiques, le corps, et le monde extérieur, à travers son malin génie . 

Dans le cogito, D. montre donc que si on peut douter de tout ce qui concerne le monde extérieur, je ne peux douter de ma propre pensée et existence. 

2) je pense donc je suis

L’expérience de la conscience de soi est le lieu de la certitude d’exister. En effet, je peux douter de tout, mais pour cela, encore faut-il être et exister : pour pouvoir douter de tout, l’existence du sujet est donc requise. Au moment où je doute, je pense, et au moment où je doute, je suis. Même si mes représentations sont fausses, elles ne cessent pas d’être MES représentations : ce sont des événements mentaux d’une conscience. (Et la conscience est la condition nécessaire de toutes mes représentations). La conscience est donc chez Descartes douée d'une certitude spéciale, que rien ne peut atteindre. C’est « la transparence à soi de la conscience ». 
3) L’expérience du doute me révèle aussi ce que je suis

Thèse : Je/ moi = une substance pensante, une âme.  Qu’est-ce qu’une substance pensante ? 

· D'abord, qu'est-ce qu'une substance?  

C'est une chose au sens philosophique : c'est ce qui fait qu'une chose reste une et la même à travers divers changements La substance, c'est ce qui sert à relier les qualités, qui est au-delà d'elles. cf. sub, au-dessous, et stare, rester. Exemple : Socrate est chauve, il est assis, il marche, etc. : la substance, c'est le substrat qui reçoit ces qualités, qui fait que Socrate, malgré tous les changements qui lui arrivent, reste toujours le même 

· Ensuite, qu'est-ce qu'une substance pensante?

Dire que le Je pensant est une substance pensante, c'est donc dire que les états mentaux, qui lui appartiennent, sont ce qui arrive à cette substance; et que au-delà, il y a quelque chose, un moi, ou l'âme, qui sert à les relier, qui les retient, qui en est l'origine, etc.

Appliquons le principe de la certitude absolue des actes ou contenus de conscience : on obtient alors la thèse selon laquelle on pourrait avoir, par la conscience, accès à ce moi intérieur caché au fond de nous, que les autres ne verraient pas. La prise de conscience de soi est donc une connaissance de notre moi profond (ou : la connaissance introspective)

Bilan A : La conscience est le domaine de la certitude. Certitude d’être, d’exister, et certitude d’être ce que je pense être. Cela signifie la possibilité de se connaître soi-même. Au moment où j’ai conscience de quoi que ce soit en moi, je ne peux douter que ce soit faux. Nous sommes alors transparents à nous-mêmes, tout ce qui est actuellement en nous ne peut nous échapper, être ignoré de nous, passer inaperçu. 
B- La conscience comme fondement de notre identité personnelle : Locke

1) L’identité personnelle selon Locke (texte 3) 
La conscience est donc le fondement de ce qu’on appelle l’identité personnelle. Identité personnelle = conscience que l’être humain a d’être, d’un bout à l’autre de sa vie, la même personne, d’être « le même que soi », d’être un « soi-même » (un seul et même être).

Terme technique pour désigner cela en philosophie : ipséité. Cela qualifie une identité subjective, non objective. Objective : cf. patrimoine génétique, identité sociale, identité corporelle, etc. Subjective : rapport que j’entretiens, de l’intérieur, avec moi-même. L’identité à soi suppose la conscience qui permet d’unifier tous mes actes, tout ce qui m’arrive. Cf. Fin du texte : on voit ici que la conscience ne se restreint pas au présent : elle s’étend jusqu’où va notre mémoire. C’est la mémoire qui nous permet d’unifier les instants épars de notre vie. 
2) Problème : la conscience suffit-elle à fonder l’identité personnelle ? (l’amnésie et les faux souvenirs)
Problème : si l’identité personnelle s’étend jusqu’où va notre mémoire, si elle est réductible à la conscience de soi qui est ici présentée comme individuelle (ce sont « mes » souvenirs, le rapport que j’entretiens avec ceux-ci de l’intérieur, etc.), alors suis-je encore moi-même quand fait défaut la conscience de soi ou quand je suis amnésique (temporellement ou définitivement) ? 

Ce dont Locke ne rend pas compte c’est que l’identité personnelle renvoie aux autres : on a besoin, pour rester ou être soi-même, des souvenirs des autres, de la matérialisation des souvenirs, etc. On a besoin des autres pour rester nous-mêmes, pour être celui qu’on est –pour le meilleur, cf. amnésie, mais aussi, pour le pire, cf. crimes commis dans des états seconds qu’on aurait complètement oublié  (folie, alcool, etc.). Sorte de devoir de mémoire : nous nous souvenons avec et pour les autres. 

Nous nous affirmons le même malgré l’absence malgré l’absence de souvenirs concernant notre petite enfance : c’est donc bien que notre conscience nous dit très peu de choses sur ce que nous sommes ! (cf. les faux souvenirs). (Loftus)

TR : Il semble donc que la conscience ne soit pas en mesure d’accéder à tout ce qui se passe en elle ! Que si elle est le lieu des certitudes immédiates, cela ne soit qu’un sentiment illusoire ! Et si la conscience n’était que la superficie de notre être ? C’est la thèse de Freud. 
	II- L’inconscient freudien, ou la conscience détrônée


Freud s’est attaqué à la thèse cartésienne du privilège de la conscience ainsi qu’à la croyance humaine selon laquelle l’homme serait défini par sa conscience, d’une manière radicale, avec son concept d’inconscient, qui est au fondement d’une nouvelle science, la psychanalyse. 

	Freud, article « Psychanalyse », écrit pour le Handwörterbuch der Sexualwissenschaften

Psychanalyse est le nom : 

1) D’un procédé d’investigation des processus psychiques, qui autrement seraient à peine accessibles

2) D’une méthode de traitement des troubles névrotiques, qui se fonde sur cette investigation

3) D’une série de conceptions psychologiques acquises par ce moyen et qui fusionnent progressivement en une discipline scientifique nouvelle


L’inconscient n’est pas seulement ce dont on ne s’aperçoit pas, comme par exemple les petites perceptions de Leibniz. C’est une structure psychique, une partie, et la plus grande, de notre esprit. Freud va élaborer le concept d’un inconscient qui est une instance à la fois psychique et distincte de la conscience, et ayant ses propres structures et ses propres lois de fonctionnement et d’action.
A- Contenu et propriétés de l’inconscient (texte 4)
1) Commentaire et comparaison avec la deuxième représentation freudienne du psychisme humain : 

Dans ce qu'il appelle sa "topique" (représentation en quelque sorte spatiale du psychisme humain), Freud compare l'appareil psychique à une maison à trois étages. Ces trois parties se distinguent l'une de l'autre et possèdent chacune ses propres contenus et lois de fonctionnement, le plus souvent en conflit.
	Première topique
	Deuxième topique

	CONSCIENT

(contenus mentaux clairs)
	MOI 

(tourmenté par le surmoi, et cherche à se défendre contre le ça; il obéit avant tout au principe de réalité : pour s'adapter aux exigences du monde extérieur, il faut modérer ses désirs, et même les oublier; nous apprenons à renoncer à ces désirs en même temps que le surmoi, vers 5/6ans)

	PRECONSCIENT
(recueille les contenus dont la conscience ne veut pas, et selon  la force du refus, exerce, sur ordre de la conscience, la censure (refus du contenu refoulé par la conscience -à cause du fait que ça la heurte, souvent en raison des convenances morales)

cela engendre des résistances 

(barrages qui empêchent le refoulé de devenir conscient
	SURMOI

(intériorisation des interdits sociaux et parentaux, cf. sentiment de culpabilité)

	INCONSCIENT

            (désirs primitifs et refoulés)                          
	CA
(pulsions, exigences naturelles-faim, agressivité, désirs sexuels-qui cherchent une satisfaction immédiate : ie, obéit au seul  principe de plaisir)                                                                                                                        


Ce qui est nouveau, c'est que l' inconscient freudien est agissant (cf. fait qu'il est doté d'une énergie, force, qui le pousse vers le haut, et de résistances formées par des conflits continus), et a un contenu et fonctionnement propre (sens positif). C'est donc une entité réelle. Le concept d’inconscient s’enrichit donc : il n’est plus seulement un réservoir de “contenus” échappant à la conscience. Ces contenus sont dotés d’une signification, ils sont acceptables ou non à la conscience, et donc, “refoulés” par la conscience dans l’inconscient. Il a donc acquis, par rapport à la tradition classique, un sens positif : lieu psychique qui a ses contenus représentatifs spécifiques, une énergie et un fonctionnement propre. Ce n'est pas latent, mais "interdit de cité"(c'est ce que la conscience ne veut pas savoir, et parce que ça va contre nos valeurs morales) : on ne peut y accéder. 

L'inconscient est donc pour Freud l'ensemble des désirs les plus primitifs, souvent sexuels, qu'ils soient refoulés ou originaires, ie, constitutifs de tout homme. En général, on dit que ce sont les désirs refoulés (dans l'enfance) qui le constituent. 

Freud dit que les propriétés essentielles de l’inconscient sont le refoulement (“gdgh à repousser ou à maintenir dans l’inconscient des représentations (pensées, images, souvenirs, liées à une pulsion”) et la pulsion (“processus dynamique consistant dans une poussée -charge énergétique, facteur de motricité- qui fait tendre l’organisme vers un but”)

2) Comment se constitue le surmoi ? 
	Freud, Le moi et le ça, in Essais de psychanalyse, Payot, Paris, 1990, p. 247

Le surmoi n’est pas simplement un résidu des premiers choix d’objet du ça, mais il a aussi la signification d’une formation réactionnelle énergique contre eux. Sa relation au moi ne s’épuise pas dans le précepte : tu dois être ainsi (comme le père), elle comprend aussi l’interdiction : tu n’a pas le droit d’être ainsi (comme le père), c’est-à-dire tu n’as pas le droit de faire tout ce qu’il fait ; certaines choses lui restent réservées. Ce double visage de l’idéal du moi dérive du fait que l’idéal du moi a fait tous ses efforts pour le refoulement du complexe d’Œdipe, et même qu’il ne doit sa naissance qu’à son renversement (…) Les parents, en particulier le père, ayant été reconnus comme l’obstacle à la réalisation des désirs oedipiens, le moi infantile en vue d’accomplir ce refoulement se renforça en érigeant en lui ce même obstacle. (…) Le surmoi conservera le caractère du père ; plus le complexe d’Œdipe a été fort et plus son refoulement s’est accompli rapidement (sous l’influence de l’autorité, de l’instruction religieuse, de l’enseignement, des lectures), plus sévère sera plus tard la domination du surmoi sur le moi comme conscience morale, voire comme sentiment de culpabilité inconscient. 


Genèse du sentiment de culpabilité : 

· L’autorité du père définit le bien et le mal ; le mal est reconnu par l’enfant, à travers la punition ; il est vécu comme ce par quoi on risque d’être privé de l’amour d’autrui
· Ensuite apparaît le surmoi, à l’issue du complexe d’Œdipe : il est l’instance de la personnalité qui accomplit les fonctions de conscience morale, d’auto-observation, de formation d’idéaux

· La culpabilité naît donc de deux angoisses : la première devant l’autorité du père, la seconde devant le surmoi

L’enfant accède à l’intériorisation des interdits vers 5/6 ans, à la fin de la phase dite « d’Œdipe ».

	Stade oral
	Stade sadique-anal
	Stade oedipien (attirance pour la mère et hostilité à l’égard du père) (vers 2/3ans)

	Plaisir = acte de manger (succion)
	Prend conscience de sa puissance sur le monde

L'enfant découvre le plaisir que lui procure le fait de retenir les matières fécales (rétention) ou de les expulser (défécation).
	Stade phallique : 

- attirance sexuelle pour la mère

- jaloux du père et devient son rival (s’interpose entre parents)

- exhibe son pénis
	Phase de castration : 

père comme pouvoir de punir (peur de perdre le pénis)

parfois, s’identifie à la mère et veut séduire le père
	Résolution : 

adolescence = attirance garçon/ filles


B- Conséquences : la nouvelle image de l’homme

L’essentiel de l’homme réside dans l’inconscient. Ce qui veut dire que la conscience, si elle est le privilège de l’homme, n’explique pas toute sa conduite, et que l’homme n’est pas libre. 

1) l’essentiel du psychisme humain est non conscient

Contrairement à la tradition, la conscience perd le privilège qu’elle pouvait avoir, par exemple, chez Descartes. Le psychisme ou l’esprit est plutôt du côté de l’obscur, de l’instinct, que de la pensée claire.

2) le déterminisme psychique et la négation de la liberté humaine

Cette vie mentale non consciente détermine toute notre vie, tous nos actes, notre caractère. Parmi les facteurs qui pèsent sur chacun, il y a l’enfance, la sexualité, la famille. Tout cela interviendra toujours sur notre comportement. 

La théorie de Freud met en lumière le rôle de l‘enfance et de la sexualité dans l’édification de la personnalité.  L’enfance est le “noyau” qui continue de s’investir. L’enfance constitue pour nous une trace ineffaçable, et a donc sur notre caractère une influence déterminante.  (“L’enfant est le père de l’homme”). Ce que nous sommes, notre caractère, remonte à ce qu’il y a de plus ancien. 

Sa théorie apprend donc aux êtres humains qu’ils ne disposent pas d’eux-mêmes, qu’une grande partie de leur vie psychique leur échappe totalement, et que, dans leurs conduites, leurs opinions, leurs amours, et leurs haines, ils ne disposent pas d’eux. 
Transition avec III : Mais on voit à la fin du texte que la psychanalyse a un côté libérateur. Remonter à l’inconscient c’est connaître les causes de ses souffrances et pouvoir guérir. Mais comment peut-on réussir à « connaître » ce qui par définition est caché à la conscience ? C’est qu’il y a des conflits entre conscience et inconscient : les contenus inconscients cherchant à sortir pour reparaître à la conscience, et la conscience y oppose la force de son refus. L’inconscient s’exprime, mais d’une manière symbolique. On peut donc déchiffrer nos souffrances… Et c’est justement le fait que l’inconscient continue à s’exprimer, sans qu’on en comprenne le sens, qui nous fait souffrir 

	III- Mais cet inconscient a des moyens de s'exprimer : on va pouvoir d'une certaine manière y accéder et donc se libérer de ce qui « pèse » sur nous


L'hystérie, les lapsus, les actes manqués, rêves, tous ces comportements qui auparavant étaient considérés soit comme banals, soit comme absurdes (donc : sans signification) sont les moyens qu'a trouvés l'inconscient pour se faire entendre, pour s'exprimer. Par là, on satisfait en quelque sorte symboliquement nos désirs réprimés.

A- L'hystérie 
1) définitions et explications classiques de l’hystérie avant Freud 
a) L'hystérie est un trouble psychique qui se manifeste de façon corporelle. Maladie psycho-somatique.  

Exemples : des tics, des peurs, des répétitions de certains actes, etc. 

b) explications en cours avant et jusqu’à Freud

Longtemps, l'origine de ces troubles est restée énigmatique.  A tel point qu'au Moyen Age, les femmes qui en souffraient étaient accusées de sorcellerie. Plus tard, on attribua ces troubles à la frustration sexuelle. cf. ustera (matrice = maladie utérine). 19e :. Maladies touchant des jeunes filles ou femmes de la bourgeoisie. Une des explications donnée en 1860 : « dysfonctionnement du cycle menstruel et de la manifestation involontaire du désir qui s’éveille ». 

L’hystérie n’est-elle pas en fait l’expression de la révolte des femmes ? cf. nombreux cas d’hystérie collective : 1857 à 1873 : les femmes de Morzine se déchaînent. Elles hurlent, se contorsionnent, blasphèment et injurient les adultes. Les jeunes filles se mettent à injurier leurs pères, n’obéissent plus à leurs ordres… Des femmes battent leurs maris, boivent des liqueurs réservées aux hommes, etc.  L’hystérie serait ainsi la mise en scène d’un malaise social…  Au 19e, les femmes viennent exhiber leur malaise à la Salpêtrière. Certains médecins, tels Breuer, Charcot, etc., étudiaient à l’époque de Freud, l’hystérie d’une façon nouvelle. On prend en compte la souffrance des malades, on les écoute. On essaie de les soigner par le recours à l’hypnose.  Ainsi Charcot (1885) donnait sous hypnose des ordres aux patientes et quand elles se réveillaient, elles n’étaient plus victimes de ces symptômes… Un autre médecin, Breuer, dont Freud nous parle longuement dans son livre 5 leçons sur la psychanalyse, recourt de manière beaucoup plus intéressante et décisive, pour Freud, à cette méthode.  C’est cette méthode qui a permis à Freud de faire l’hypothèse de l’existence de l’inconscient. 

2) nouvelle explication de Freud (qui permet d’ailleurs l’origine de la théorie de l’inconscient) : le cas d’Anna O (cf. Etudes sur l’hystérie, 1895)
a) Breuer

Le docteur Breuer s’est intéressé à son passé et s’est aperçu qu’elle avait vécu de violents chocs affectifs. La plupart des symptômes étaient apparus alors qu’Anna soignait son père qu’elle aimait beaucoup. Sous hypnose, elle raconte les circonstances dans lesquelles ses symptômes sont apparus pour la première fois, et au réveil, les symptômes ont disparu. C’est l’origine de la méthode cathartique  (« Talking-cure »). 
	Circonstances première apparition
	Symptômes corporels


	Symptômes psychiques
	Circonstances première apparition

	
	Origine : violents chocs affectifs ; ces symptômes sont apparus alors que la jeune fille soignait son père qu’elle adorait ; son père est mort de sa maladie, alors qu’elle-même, étant également tombée malade, n’a pu continuer à s’en occuper
	

	Un jour elle entendit de la musique venant d’un autre appartement, et elle se mit à penser qu’elle serait mieux là-bas qu’au chevet de son père… puis, sentiment de culpabilité face à cette pensée

Répression d’un sentiment de culpabilité (affect coincé)
	Toux nerveuse intense


	Dégoût de toute nourriture


	Rapport à la mère ? 

	Une nuit, assise au chevet du malade, le bras droit posé sur la chaise, elle fit un rêve hallucinatoire où elle crut voir un serpent ; voulant le chasser, elle n’y parvint pas, son bras restant paralysé
	Contracture des 2 extrémités droites avec paralysie/ anesthésie

Difficulté à tenir la tête droite
	Hydrophobie


	Elle s’était rendue dans la chambre de sa gouvernante anglaise, qu’elle n’aimait pas, et le petit chien de celle-ci avait bu dans un verre

Répression d’un dégoût intense (affect coincé)

	La malade, les yeux plein de larmes, était assise auprès du lit du père, lorsque celui-ci demanda quelle heure il était. Les larmes l’empêchaient de voir clairement ; elle fit un effort, mit la montre tout près de son oeil et le cadran lui apparut très gros (= macroscopie et strabisme divergent)
	Troubles des mouvements des yeux et perturbations multiples de la capacité visuelle


	Altération de la fonction du langage (ne peut plus parler ni comprendre sa langue maternelle, l’allemand)


	Cf. épisode du serpent : elle voulut ensuite se mettre à prier mais la parole lui manqua, elle ne réussit à se souvenir que d’une poésie enfantine anglaise

Cf. gouvernante anglaise

	
	
	Absences, délires, altération de toute la personnalité
	


Bilan : Pour rendre compte de tout cela, Freud élabore le concept d’inconscient, qui est le lieu où sont stockés ces souvenirs actifs, qui agissent en nous à notre insu. 
b) Les symptômes hystériques comme manifestation pathologique de l'inconscient
Freud trouva donc, grâce à son hypothèse de l'inconscient, une explication "rationnelle" de l'hystérie : ainsi, selon lui, quand les conflits entre les exigences de la conscience et les désirs refoulés (inconscients) sont trop violents, et qu'on fait trop d'efforts pour rejeter les pensées/désirs inavoués dans l'inconscient, il arrive que l'on se mette à souffrir de troubles du comportement, qui se manifestent de façon corporelle.  Les symptômes hystériques seraient dus à des chocs affectifs, dont le patient ne s'est pas libéré (ils traduisent un moment de la vie du sujet qui lui échappe). Les hystériques, dit Freud, "souffrent de réminiscence"… Les symptômes hystériques sont donc les moyens détournés qu'ont trouvé les désirs refoulés pour se satisfaire. Symboles commémoratifs, qui sont là à la place d’événements douloureux qu’ils évoquent par allusion. 

c) La guérison de l'hystérie : la cure psychanalytique

Ainsi, le symptôme hystérique peut disparaître si on découvre sa cause. Cela se fait en cherchant à annuler l'amnésie qui accompagne toujours les symptômes hystériques : en comblant le vide du souvenir, on supprime le symptôme. 

Deux étapes de cette délivrance :

-remémoration sous hypnose des circonstances de la première apparition des ou du symptôme

-d'où : extériorisation affective, retour de l'émotion vive qui était restée coincée, qui avait été réprimée, et qui avait donné lieu aux troubles du patient

Conclusion : cette expression déguisée est ce qui permet au psychanalyste de déchiffrer l'inconscient, et de nous aider à mieux nous connaître. (Même si ces manif ne sont que des aspects fragmentaires et incomplets des contenus inconscients) Il pourra en effet accéder au refoulé qui continue d'agir à notre insu. 

NB : plus tard, remplace l’hypnose par une méthode plus libre, dite de « libre association ». Le patient, allongé sur un divan, parle sans rien censurer, et le psychanalyste interprète, déchiffre.

Mais il n’y a pas que l’hystérie qui soit la manifestation de l’inconscient ! 

B- le lapsus, l'acte manqué 

L'inconscient profite d'une circonstance favorable, extérieure pour contourner le barrage que fait habituellement la conscience et se faufiler au dehors. Les lapsus et actes manqués expriment des tendances que nous souhaiterions dissimuler. 


1) exemples de lapsus : 

- Des mots que je dis à la place d'autres, sans raison apparente, mais qui en fait révèlent un désir inconscient : ainsi un président d'une assemblée, au lieu de déclarer "la séance est ouverte", peut manifester son ennui (inconscient) en disant : "la séance est close".

- Oubli des noms propres : cache une hostilité à l’égard de ceux qu’ils désignent


2) Exemples d'actes manqués : 

Au lieu d'aller à l'école, je vais au bar du coin : acte où le résultat visé consciemment n'est pas atteint et se trouve remplacé par un autre; c'est donc le symptôme d'un fonctionnement inconscient et un compromis entre l'intention consciente (aller à l'école) et le refoulé (ne pas avoir envie d'y aller), et donc, une manifestation de l'inconscient 

· Oubli des clefs de son appartement : manifeste le désir de la quitter

· Oubli de promesses : on n’a pas envie de la tenir

-note : l'interprétation commune dirait que ces actes sont dûs à des causes mécaniques, là où la psychanalyse dit que c'est dû à une mauvaise volonté inconsciente

C- Mais là où l'inconscient se manifeste le plus, c'est la nuit pendant le sommeil. Alors, la censure laisse se manifester les contenus inconscients, qui font surface dans les rêves.


1) Le rêve comme satisfaction (inconsciente)des désirs 

 Comme le dit Freud dans Introduction à la psychanalyse,  “le rêve est la satisfaction inconsciente et déguisée d’un désir refoulé”: satisfaction déguisée pour que justement la conscience en laisse émerger des fragments plus ou moins nombreux et cohérents, dans lesquels elle ne reconnaît pas ce qu’elle avait d’abord refoulé. D’où cette satisfaction au réveil : satisfaction d'avoir réalisé  (imaginaire) un désir, et d’avoir pu tromper la conscience. 

2) Le travail de l'inconscient 

a) contenu manifeste et contenu latent

Le rêve a un contenu manifeste et un contenu latent. Le contenu manifeste est ce dont nous avons conscience, et le contenu latent, son sens caché, inconscient.

Il y a un travail d'élaboration du rêve (autre manière de dire que l'inconscient travaille, a des lois de fonctionnement propres) : c'est le passage du contenu latent au contenu manifeste; c'est un travail d'encodage, de déformation (puisque ces idées latentes du rêve sont toujours des désirs inconscients) qui se produit sous l'influence de la censure (moins sévère qu'à l'état de veille). Ce qu'il faut bien retenir, c'est que l'inconscient fait tout pour ne pas se faire reconnaître (sinon, ça ne passerait pas la censure) 

Le psychanalyste fera un travail d'interprétation, inverse du premier, pour chercher ce sens caché. Mais pour cela, il faut d'abord savoir quelles sont les lois du travail d'élaboration :

b) La logique du rêve

Les rêves obéissent donc à une logique rigoureuse, celle de l'inconscient. Cette logique : règles selon lesquelles les contenus s'associent, s'échangent selon des lois (déplacement, condensation, symbolisme) Il y a en quelque sorte une logique propre de l'inconscient
Les rêves typiques : 

· La mort d’un être proche : angoisse d’abandon ; réminiscence de la perception de soi-même comme rival durant l’enfance

· La chute : symbolise le fait d’avoir cédé à une tentation érotique ; chez les hommes, l’angoisse de castration ; chez Jung, le rêve sert à compenser les déficiences de la personnalité ; ainsi quand on rêve qu’on tombe ou qu’on vole, c’est le signe qu’on fait des projets grandioses sans rapport avec nos capacités réelles

· Les dents qui tombent : présage de mort (cf. vieillesse ou enfance) ; dents branlantes = masturbation

· Nudité : désir d’exhibition = nostalgie de l’enfance = honte de nos souhaits profonds

